
Tous droits réservés © Nuit blanche, le magazine du livre, 1996 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 10 avr. 2024 00:13

Nuit blanche

Fiction

Numéro 65, hiver 1996–1997

URI : https://id.erudit.org/iderudit/21156ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Nuit blanche, le magazine du livre

ISSN
0823-2490 (imprimé)
1923-3191 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
(1996). Compte rendu de [Fiction]. Nuit blanche, (65), 45–61.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/
https://id.erudit.org/iderudit/21156ac
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/1996-n65-nb1114666/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/


COMMENTAIRES 
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INVENTAIRE 
Luc Lecompte 

Le Noroît, Saint-Hippolyte, 
1996, 96 p. ; 15 $ 

« Au-delà, il n'y a qu'une 
chaise. Je suis assis à côté. » 
Nous ne sommes pas loin de 
Saint-Denys Garneau, n'est-ce 
pas ! Lecteurs de poésie, il 
nous a été difficile de passer à 
côté de cette parole fondatrice 
sans en être profondément 
traversés. C'est que Saint-
Denys Garneau, plus et mieux 
que tout autre poète québé­
cois, a su nous plonger au cœur 
de la question essentielle, celle 
de l'existence. Luc Lecompte 
vient de repasser par ce vieux 
sentier où plus aucune certi­
tude n'est permise, et son re­
cueil Inventaire en rapporte 
un écho, un écho qui est venu 
me happer, littéralement. 

Inventaire : le titre déjà nous 
ramenait à la source d'inspira­
tion, ce que confirme d'ailleurs 
la citation mise en exergue 
et qui donne le ton à la théma­
tique du recueil de Luc 
Lecompte : « [...] 'Car il est 
impossible de recevoir assis 
tranquillement la mort 
grandissante.' Saint-Denys 
Garneau ». Et si la poésie de 
Saint-Denys Garneau entraîne 
un vertige, celle de Luc 
Lecompte ne nous épargne 
guère non plus. Ses poèmes, 
dans ce nouveau recueil, évo­
quent le drame qu'est la perte 
de soi-même, l'étourdissement 
de se savoir au monde et de n'y 
être plus tout à fait présent. Il 
semble que ce soit l'amour qui 
creuse cet abîme en l'être, 
l'amour au visage pulvérisé, et 
Luc Lecompte trouve la voie la 
plus juste pour rendre cette 
douleur. « Les objets brûlaient 
l'âme, mais le chaos s'étonnait 
de ne pas pleurer plus souvent. » 

Si l'auteur d'Inventaire 
indique clairement les sources 
de son écriture, sources qu'il 
serait vain de vouloir taire, sa 
poésie ne s'en révèle pas moins 
d'une vive originalité. Le rythme, 
le souffle, le ton aussi sont bien 

ceux de Luc Lecompte. Il se 
dégage de l'ensemble de 
l'œuvre une ironie qui permet 
au poète de se démarquer 
nettement de son maître. Et 
notre sensation de lecteur est 
déchirée entre la souffrance 
évoquée par les poèmes et le 
plaisir d'une écriture haute­
ment maîtrisée. Mais ce plaisir, 
il nous est réellement donné 
par l'ironie, ce détachement 
auquel l'auteur nous laisse 
croire, sans pour autant jamais 
camoufler sa blessure : « Il 
arrive au ciel d'être un crachat. 
Un crachat gris, visqueux, avec 
des filaments ensanglantés. 
[...] On ne nettoie pas un cra­
chat. Qu'on couvre du moins 
le ciel d'un mouchoir ! ». 

Inventaire de Luc Lecompte 
est un superbe recueil qui tient 
dans un souffle resserré et la 
blessure de l'âme et le cri d'un 
écorché ! C'est une œuvre qui, 
selon moi, devrait figurer 
parmi les prix littéraires de 
l'année en cours. 

Claude Paradis 

ZOMBI BLUES 
Stanley Péan 

La courte échelle, Montréal, 
1996, 285 p . ; 17,95$ 

Comment rendre compte d'un 
roman si touffu et aux rebon­
dissements multiples ? En toile 
de fond, l'incroyable et horri­
fiante histoire d'Haïti, celle de 
« Papa Doc » et de « Baby Doc », 
l'ère duvaliériste, en fait, avec 
cette monstrueuse figure du 
« tonton makout » que repré­
sentent les croque-mitaines du 
folklore haïtien mais, surtout, 
la haineuse police secrète que 
l'on connaît. 

Le sanguinaire Barthélémy 
Minville, dit « Barracuda », fuit 
Port-au-Prince alors sous le 
coup du soulèvement popu­
laire de 1986 et se réfugie 
au Québec. Gabriel D'Arque-
Angel est, à Québec et 
Montréal, un trompettiste de 
jazz bien connu. Il a été, 

enfant, recueilli à Port-au-
Prince par des diplomates 
canadiens. Ces deux protago­
nistes devront inévitablement 
se rencontrer, confronter leurs 
destins... Cette cauchemar­
desque histoire mêle intelli­
gemment le drame, le genre 
policier ainsi que le récit 
d'épouvante (l'auteur fait de 
nombreuses références au 
« vodou » haïtien, aux créa­
tures maléfiques qui hantent 
cette culture), y ajoutant de 
pénétrantes réflexions sur le 
sort que réserve au peuple 

haïtien une élite corrompue 
par le pouvoir et l'argent. Par 
ailleurs, tout le texte est tra­
versé par la fulgurance du jazz. 
Les titres de chapitres corres­
pondent en effet à ceux d'œu­
vres majeures de ce genre mu­
sical ; elles donnent le ton, le 
rythme à l'intrigue. 

Stanley Péan est né à Port-
au-Prince, il a vécu à Jonquière 
avant de venir s'installer à 
Québec pour y préparer un 
doctorat en littérature. C'est 
un auteur prometteur, brillant, 
qui n'a sûrement pas fini de 
surprendre ! 

Gilles Côté 

L'AMOUR, ENCORE 
Doris Lessing 

Trad. de l'anglais 
par Anne Rabinovitch 

Albin Michel, Paris, 1996, 
402 p. ; 36,95 $ 

Sarah Durham anime une 
troupe de théâtre à Londres. 
Elle a la soixantaine, est veuve 
depuis longtemps, ses enfants 
sont loin d'elle. Elle s'apprête à 
monter, en France, une pièce 
sur une compositrice de la fin 
du siècle dernier, Julie Vairon. 
C'est dans ce contexte que les 
tourments de l'amour recom­
mencent à assaillir Sarah. 

Elle aime Stephen Ellington-
Smith, coauteur de la pièce 
avec elle, qui nourrit une 
passion morbide pour Julie 
Vairon. Elle aime Bill, l'acteur 
qui incarne l'un des amants de 
Julie. Elle aime Henry, le met­
teur en scène de la pièce. Et 
Andrew, un autre comédien, la 
poursuit. Ces quatre hommes 
sont beaucoup plus jeunes 
qu'elle. Sarah voue au premier 
une amitié tendre. Le deu­
xième lui inspire un désir 
torturant. Le troisième, un 
amour quasi maternel. Le 
quatrième, de l'agacement. De 
Londres au Midi de la France 
en passant par le domaine 
anglais de Stephen, Sarah 
travaille, s'interroge, s'enflam­
me, fuit, se désespère. Pendant 
que les autres membres de la 
troupe vivent leurs propres 
passions. 

Est-ce qu'il est périlleux 
d'écrire un roman où une 
pièce de théâtre occupe tant de 
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place ? Au fil des pages, les 
éléments de l'intrigue se 
dispersent, les détails sur la 
mise en scène et les chasses-
croisés entre les personnages 
finissent par lasser. Ce qui fait 
la force du livre - les réflexions 
de Sarah Durham sur l'âge et 
les divers aspects de l'amour -
se dilue peu à peu. Dommage. 

Sylvie Chaput 

WEEK-END DE CHASSE 
À LA MÈRE 

Geneviève Brisac 
L'Olivier, Paris, 1996, 

204 p. ; 24,95 $ 

En quatrième de couverture, 
on nous dit de Week-end de 
chasse à la mère : « [... ] cette 
histoire magique, déchirante, 
follement drôle. » À mon avis, 
il y a deux épithètes de trop : 
« magique » et « drôle ». À 
moins d'être particulièrement 
sadique, impossible de sourire, 
encore moins de rire, devant 
l'enfant hyperlucide dont on 
n'arrive pas à deviner l'âge et 
devant la mère aussi fragile que 
le canari dont le triste sort pré­
figure une autre tenderie. De 
page en page, un enfant exi­
geant, comme tous les enfants, 
qui réclame sa portion de rêve. 
Une mère, au service de son 
enfant, qui manque manifes­
tement d'aptitude pour goûter 
les brefs moments de grâce qui 
se glissent entre les besognes 
quotidiennes et les angoisses 
existentielles. Mais est-ce un 
hasard si Nouk a cessé de 
peindre ? Est-ce un hasard si 
elle jette sur la vie un regard si 
sombre ? si tout lui pèse tant ? 
Est-ce une ironie du sort si 
la marraine de son fils, sa 
grande amie, le « tank blond », 
n'aime pas particulièrement 
les enfants ? 

Morosité, solitude, an­
xiété. .. « La sueur a de nouveau 
trempé mon front. Comme si 
on allait me retirer Eugenio 
pour incapacité maternelle, 
comme s'il allait courir me 
dénoncer je ne sais où. » Dans 
la quotidienneté, le regard de 

l'enfant qui affronte, brutale­
ment parfois, celui de la mère. 
Le monde extérieur toujours 
vécu par elle comme une me­
nace. Bref, une maman un peu 
schizoïde... « Et le pire, ce sont 
les intellectuelles artistes, dans 
ton genre, jamais à court d'une 
blessure, jamais en retard d'un 
chagrin. » Ces gens existent. Ils 
ont le droit d'exister. Mais ça 
les prédispose à la capture... 
Le piège, ici, c'est la vulnérabi­
lité de la mère. 

On assiste au dénouement 
de l'histoire sans surprise tant 
la mère, le fils et la marraine 
nous y ont bien préparés. 

Sylvie Trottier 

LA NEIGE 
Pierre Gélinas 

Triptyque, Montréal, 1996, 
214 p.; 20$ 

Un roman si sombre s'appeler 
La neige ? Oui, parce que voilà 
le premier volet d'un cycle 
intitulé Saisons, et que l'auteur 
a une prédilection évidente 
pour l'hiver, qu'il décrit avec 
infiniment de détails et d'a­
mour, et quel vocabulaire ! 

D'entrée de jeu, Pierre 
Gélinas plonge le lecteur dans 
un univers déprimant. Ce 
roman apparaît comme une 
espèce de regard triste sur la 
décadence ambiante, une ré­
flexion d'une grande morosité 
emmitouflée de poésie. Pierre 
Gélinas décrit dans un français 
fascinant la déprime, le malaise 
généralisé, avec l'hiver comme 
personnage principal, et la 
neige dans tous ses états. 

Il présente les différents 
acteurs à travers une suite 
turbulente d'événements (une 
courtepointe, dira Jacques 
Pelletier dans sa préface), qui 
aboutissent à une action 
concertée dont la fin, très triste, 
voit s'anéantir les quelques 
bribes d'espoir encore vivan­
tes. Il s'agit d'un long suspense, 
d'un questionnement aussi sur 
le véritable pouvoir, derrière 
les images, l'illusion : jeux 

Unei§e 

d'ombres, intrigues et mani­
gances. Et toujours cette neige 
qui tombe comme seule note 
de gaieté dans cette réalité 
affolante. 

Loin d'être un livre drôle, 
La neige a pourtant une part 
d'ironie, en sourdine. Pascal 
Pothier ne serait-il pas un 
concentré de Claude Poirier, 
Jean-Luc Mongrain et Claude 
Charron ? Comment ne pas les 
reconnaître tous dans cette 
caricature ? 

Les mots de Pierre Gélinas 
sont tellement beaux et tou­
jours si bien choisis qu'on 
oublie qu'ils décrivent une 
sinistre bureaucratie... avec 
prime d'ancienneté comme 
gage d'ennui, et fonds de 
pension indexé, d'une certaine 
façon, à la croissance du 
malheur... 

Ginette Landry 

HELENA 
VON NACHTHEIM 

Yvon Hecht 
Denoël, Paris, 1996, 

174 p.; 15,50$ 

Les écrivains fantastiques 
français écrivent peu d'histoires 
de vampires et, exception faite 
du conte de Théophile Gautier 
intitulé « La morte amoureuse », 
il n'y a guère de classique fran­
çais du genre... C'est pourquoi 
la publication du roman de 
Yvon Hecht - les amateurs de 
science-fiction se souviennent 
peut-être de son récit La fin du 
quaternaire (1962), paru dans 
la défunte collection « Rayon 
fantastique » - est d'un intérêt 
particulier, d'autant plus que sa 

nouvelle, sous-titrée « Un vam­
pire amoureux au XIXe siècle », 
établit des liens narratifs avec 
un chef-d'œuvre reconnu du 
genre, Carmilla, de John 
Sheridan Le Fanu, paru en 
1872. Le récit de Hecht est-il à 
la hauteur de ses ambitions ? 
Simple variation en marge du 
conte de Le Fanu plutôt que 
suite, Helena Von Nachtheim 
ne passera pas à l'histoire ! 
L'intrigue est fort simple : 
Wilhelm Vordenburg, médecin 
du Prince Hardenberg, tombe 
amoureux de Héléna, la fille 
adoptive du prince. La jeune 
femme souffre d'une maladie 
mystérieuse qui l'oblige à se 
nourrir de l'énergie vitale des 
petits animaux. Héléna attire les 
chats, les chiens, les oiseaux qui 
meurent à son simple contact. 
Quand on apprend (dès le 
début, il n'y a aucun suspense !) 
qu'elle appartient à la famille 
des Karnstein et comptait 
parmi ses ancêtres une certaine 
Mircalla (anagramme de 
Carmilla), le lecteur averti sait 
que Wilhelm court probable­
ment un grave danger. Mais il 
n'en est rien ! Héléna est amou­
reuse de lui. Grâce à ses talents 
très spéciaux, elle lui procure 
des jouissances sans égales ! 
Tout ça finit (!) en queue de 
poisson, sans qu'il y ait eu 
véritable intrigue. Le texte est 
écrit dans une langue maniérée, 
voire précieuse, adaptée au 
temps de l'histoire (la Restau­
ration) mais un peu agaçante 
pour le lecteur moderne, égaré 
dans un récit qui s'est trompé 
d'époque. On est bien loin des 
vampires modernes et de leurs 
excès dans cette histoire pas-



séiste, pas vraiment ennuyeuse, 
mais dont on peut douter de la 
pertinence. Mieux vaut relire 
Carmilla ou « La morte amou­
reuse » ! 

Norbert Spehner 

LES MEILLEURS ROMANS 
QUÉBÉCOIS 

DU XIXe SIÈCLE 
Préparé par Gilles Dorion 

Fides, Montréal, 1995, 
t. 1 : 1093 p. ; t. 2 : 

1037 p. ; 39,95 $ chacun 

D'un beau laconisme dans 
les notes qu'il consacre aux 
douze romans retenus et à 
leurs auteurs, Gilles Dorion 
fait également montre d'une 
parfaite clarté en expliquant ses 
choix. Il lui paraissait indis­
pensable, mais suffisant, que 
les romans soient typiques, 
représentatifs, significatifs du 
XIXe siècle. On ne lui gardera 
donc pas rancune si le Charles 
Guérin de Pierre-Joseph-
Olivier Chauveau distille 
toujours un insondable ennui 
ou si les euphoriques bilans 

économiques de Jean Rivard, 
le défricheur ou de Jean 
Rivard, économiste illustrent 
trop bien la lourdaude propa­
gande des campagnes de colo­
nisation. Comme les autres, 
ces romans (?) sont utilement 
révélateurs de ce que le XIXe 

siècle québécois attendait de la 
littérature ou permettait aux 
auteurs. Le siècle était aisé­
ment didactique, moralisateur, 
peu enclin à laisser le lecteur 
tirer ses propres conclusions. 

Sans surprise, bon nombre 
des œuvres retenues adoptent 
comme référence et même 
comme ressort obligé les 
dernières années du régime 
français et, plus encore, le choc 
de la conquête. L'attachement 
à la France et au catholicisme, 
le culte du sol arraché à la fo­
rêt, la persistance des valeurs 
traditionnelles et rurales, cela 
est omniprésent. Sur cette toile 
de fond passablement familière, 
des thèmes plus inattendus 
s'imposent pourtant. Ainsi, 
de nombreux passages distin­
guent, jusqu'au cœur des 
combats, l'armée française et 

les Canadiens. Ainsi, Noirs et 
autochtones circulent sans 
faire sursauter un Québec 
pourtant réputé homogène. 
Ainsi, de bons Anglais surgis­
sent dans la plupart des 
romans. Ceux-là se disent 
honteux des gestes de leur 
armée et multiplient les gestes 
de conciliation, de dévouement 
et même de conversion reli­
gieuse au point de devenir 
(presque) des partis accepta­
bles pour les pures et très 

catholiques jeunes « Canadien­
nes ». Comme si les auteurs de 
l'élite, qui démontrent d'ail­
leurs de page en page une 
constante familiarité avec les 
poètes anglais, voulaient 
souligner, mine de rien, la 
souhaitabilité d'une réconci­
liation entre vainqueurs et 
vaincus. Lire ces romans, c'est 
rafraîchir ses notions d'his­
toire, retourner à une époque 
où la parole donnée liait 
irrévocablement les amoureux 
aussi bien que les soldats, 
constater que le clergé n'avait 
pas au cours de la première 
moitié du siècle la place qu'il 
occupera par la suite. 

Sur le plan proprement 
littéraire, on trouvera ici des 
romans d'action qui ont peu à 
envier aux Dumas ou à Walter 
Scott. Par exemple, le très alerte 
Une de perdue, deux de trou­
vées de Boucher de Boucher­
ville. On appréciera une fois de 
plus les dons de conteur de 
Philippe Aubert de Gaspé. 
Surtout, on s'étonnera, par-
delà le dérapage mi-mystique 
mi-freudien de l'héroïne, des 

TRIPTYQUE 

= 

Un sourire 
incertain 

Bernard Lévy 
Un sourire incertain 
Récits, 155 p., 18$ 

Le style de ces récits regroupés derrière Un 
sourire incertain est si intriguant que vous ne 
l'oublierez jamais. Les textes manifestent une 
telle présence que vous ne résisterez pas au 
désir de partager votre plaisir et de les lire à 
haute voix. Tel est le premier sortilège que 
Bernard Lévy a infiltré dans ses histoires. Mais 
attention un piège vous guette : les propos 
masquent des visages qui sont parfois ceux de 
l'imposture. 

R. Giroux, C. Havard et R. LaPalme 
Le guide de la chanson québécoise 
Essai, 227 p., 19 $ 

Le guide de la chanson québécoise revient 
enfin. Comme le titre l'indique, il s'agit d'une 
traversée de la chanson québécoise depuis 
la Première Guerre mondiale jusqu'à aujour­
d'hui, d'Aglaé à Zébulon, en passant par Félix, 
Plume et Sylvie Tremblay. Il ne s'agit donc pas 
d'un dictionnaire exhaustif mais d'une 
représentation partielle et parfois partiale de 
ce que la mémoire sociale a besoin de retenir 
comme lui appartenant en propre. Bref, 
l'histoire du Québec à travers sa chanson. 

Jean Forest 
Anatomie du québécois 
Études, 341 p., 25 $ 

L'anatomie du québécois, c'est son voca­
bulaire ! Non celui qu'il partage avec le 
français. Celui qui, au contraire, le révèle du 
premier coup d'œil. Jean Forest a voulu en 
présenter les traits les plus saillants : les 
anglicismes, les québécismes, la logique de 
l'anglais, l'absurdité de notre orthographe et 
de notre grammaire, etc. En prime à ce 
manuel à la fois documenté et polémique, un 
plaisir de lecture assuré. 

2200. rue Marie-Anne Est. Montréal (Qc) H2H 1N1. Tél. et téléc. : (514) 597-1666 
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audaces psychologiques et 
de l'élégance d'Angéline de 
Montbrun de Laure Conan. 

Douze romans, deux mil­
liers de pages, un XIXe mieux 
compris. 

Laurent Laplante 

LA DAME DE CHYPRE 
Jacques Desautels 

L'Hexagone, Montréal, 
1996,220 p . ; 19,95$ 

Le deuxième roman de Jacques 
Desautels s'inspire de la vie 
du grand roi David, dont il 
raconte les derniers mois en 
compagnie de sa favorite, 
l'inoubliable Aysu. Devenu 
vieux et impuissant, le monar­
que d'Israël se referme peu à 
peu sur lui-même. Ni les mains 
expertes d'Aysu ni son amour 
tendre et serein ne parviennent 
à faire « [se manifester] la 
majesté royale ». Le royaume 
s'alarme. Seul le souvenir de 
« la dame de Chypre », Aspasie, 
qu'il a autrefois aimée et qui 
est toujours la grande prêtresse 
de la Terre-mère, arrive à 
rendre le roi « maître de sa 
virilité ». Aussi ce dernier 
demande-t-il à sa favorite 
d'aller la quérir. Mais l'aven­
ture tourne mal et Aysu, qui 
rêvait pourtant de reprendre sa 
liberté, finit par devenir l'une 
des plus remarquables servan­
tes de la grande déesse de 
Chypre. 

C'est tout en nuance et en 
douceur, et avec un sens aigu 
de la psychologie humaine, 
que le narrateur invente une 
histoire où revit une civilisa­
tion éteinte. Dans une langue 
correcte et bien rythmée, et en 
utilisant au besoin un voca­
bulaire d'époque, il reconstitue 
un temps révolu grâce à quel­
ques détails bien choisis décri­
vant des coutumes, des croyan­
ces, des mœurs et des rites 
abolis dans le domaine vesti­
mentaire, médical, culinaire, 
religieux... Dans ce monde où 
la virilité et la fécondité, et 
pour ainsi dire la sexualité en 

général, ont une importance 
capitale, le narrateur a l'art de 
contourner la brute réalité par 
des périphrases discrètes. On 
en a vu deux exemples ci-haut 
pour signifier que David n'a­
vait plus d'érection. N'appa­
raissent pas non plus les mots 
« castration », « masturbation », 
« copulation » ou « ejacula­
tion », que remplacent des ex­
pressions imagées, évocatrices. 

Même si le narrateur se 
complaît dans une certaine 
lenteur, nul sans doute ne sera 
insensible au charme distin­
gué, efficace et sobrement 
savant de La dame de Chypre. 

Jean-Guy Hudon 

LE RESTE DU JOUR 
Karine Naouri 

Arléa, Paris, 1996, 
153 p.; 34,95$ 

Jeune mathématicienne de 
l'ex-RDA, Anna Haenckel est 
invitée à participer à une mis­
sion scientifique de l'ONU sur 
l'île de Sôborg, au large de la 
Suède. Le but de l'expédition : 
décontaminer ce site de déchets 
extrêmement toxiques. Sitôt 
arrivée dans l'île, Anna est 
invitée à repartir ; le respon­
sable du centre de recherche 
prétexte qu'elle est beaucoup 
trop qualifiée pour le travail 
qu'on peut lui offrir. Sans 
savoir pourquoi, elle s'entête. 
Anna ne quittera pas l'île, 
coûte que coûte. 

Dès lors, ce qui devait être 
une simple expédition scien­
tifique se transforme en une 
sorte de voyage initiatique pour 
la jeune femme. Confinée dans 
un lieu fermé, aseptisé, où les 
conversations se limitent à des 
échanges prudents de propos 
fuyants, Anna plonge en elle-
même en quête de son passé et 
d'un présent qu'elle saisit mal. 
L'écriture tantôt sèche tantôt 
d'une grande émotivité rend 
bien les lourdeurs de l'atmos­
phère ambiante de ce milieu 
où des scientifiques se côtoient 
presque sans se voir et le tour­

billon de contradictions qui 
emporte Anna. 

Rempli de silences, d'hési­
tations et de questions laissées 
sans réponses, Le reste du jour 
est un roman habile qui inter­
roge de façon sensible, sensée 
et actuelle les rapports que l'être 
humain entretient avec son 
environnement et ses pairs. 
Dans la lumière du « reste du 
jour », se dessinent les ombres 
de l'amour et de la mort. Mais 
les mots peuvent-ils réellement 
dire le désir ? Le progrès va-t-il 

vraiment dans l'intérêt de l'hu­
manité ? Ce premier roman de 
Karine Naouri est troublant et 
unit harmonieusement les 
frères ennemis que semblent 
être la science et la littérature. 

Alexandre Vigneault 

TRUISMES 
Marie Darrieussecq 
P.O.L, Paris, 1996, 

157 p. ; 22,95$ 

« Honoré était consterné de 
voir ça. Il lui a bien fallu se 
rendre à l'évidence. Je n'étais 
plus du tout celle qu'il avait 
connue. » Qu'il aurait été 
agréable de découvrir au fil 
d'un vocabulaire qui dévoile à 
mesure qu'il se transforme le 
destin de l'héroïne de Truismes. 
Comme j'aurais aimé, moi 
aussi, devoir me rendre à l'évi­
dence... Il est pourtant possi­
ble de parler d'un livre sans 
en révéler l'intrigue ou sans 
commettre de malheureuses 
indiscrétions. Disons qu'en 
chatouillant le petit côté vo­
yeur qui sommeille en chaque 
lecteur, Marie Darrieussecq 
sait le tenir en haleine. 

Ça bouge tout près, nous 
dit le récit. Non seulement ça 
existe, mais on le côtoie... Ça, 
c'est le monde de l'abject, sans 
points de repère, un monde où 
tout est possible et où tout se 
réalise. C'est l'envers du décor, 
le passage à l'acte. Ça grouille 
de personnages monstrueux 
dans la parfumerie, au bar 
tropical de l'Aqualand et sous 
les affiches qui clament le 
slogan d'Edgar : « Pour un 
monde plus sain ! ». C'est dans 
cet univers dépravé qu'évolue 
l'étrange et instinctive héroïne 
de Truismes, et les rapports so­
ciaux qui le caractérisent passent 
à la moulinette Darrieussecq. 

En pénétrant dans ce monde, 
difficile de s'empêcher de 
penser aux petites horreurs -
et aux grandes - qui ponctuent 
la vie, qui la rythment comme 
une rengaine qui en vient à 
faire insidieusement partie du 
quotidien. Une prose simple 
pour le décrire, crue et sans 
fioriture qui va droit au but : 
montrer. Un univers kafkaïen, 
l'angoisse en moins. L'immonde 
banalisé, pour choquer. Force 
est d'admettre que Stendhal 
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n'a toujours pas tort, lui qui 
affirmait que « un roman est un 
miroir qui se promène sur une 
grande route ». Dans Truis­
mes, c'est sa particularité, 
hommes et femmes se déshu­
manisent. 

Sylvie Trottier 

THEATRE 1 
THÉÂTRE 2 

Sony Labou Tansi 
Lansman, Carnières-
Morlanwelz, 1995, 
102 p. et 103 p. ; 
14,90$ et 24,90$ 

Sony Labou Tansi a su s'im­
poser rapidement parmi les 
grands auteurs francophones 
d'Afrique noire : lauréat de 
quelques prix littéraires impor­
tants, romancier et dramaturge 
prolifique, cet auteur congolais 
nous livre, à travers Théâtre 1 
et Théâtre 2, quatre pièces 
fortes, audacieuses, qui mettent 
en scène la « médiocratie ». 
« Qu'ils le disent, qu'elles le 
beuglent » et « Qui a mangé 
Madame d'Avoine Bergotha ? » 
constituent Théâtre 1 alors que 
« Une vie en arbre et chars... 
bonds » et « Une chouette 
petite vie bien osée » compo­
sent le second recueil. 

L'univers de Sony Labou 
Tansi, qui n'est pas sans rap­
peler par certains aspects celui 
de la tragédie grecque, est très 
poétique («Je suis là, sur 
l'Adamantine, ton beau bateau 
qui bat pavillon de haine »), 

mais derrière la poésie des ima­
ges se cache souvent une satire 
sociale acerbe. Ces deux recueils 
nous permettent de découvrir 
- ou de redécouvrir - un théâ­
tre bien différent du théâtre 
occidental. Si certaines clés 
culturelles manquent parfois, 
si certaines allusions demeurent 
plus obscures, la compréhen­
sion des textes est néanmoins 
aisée et le plaisir des mots et 
des images est omniprésent. 

Martine Latulippe 

LES YEUX DU DRAGON 
Stephen King 

Trad, de l'américain 
par Evelyne Châtelain 

Albin Michel, Paris, 1995, 
382 p. ; 35,95 $ 

Quel est le principal atout de 
Stephen King ? Ses fans ré­
pondront qu'il a un indubitable 
talent de conteur. Sa façon de 
mettre en scène ses personna­

ges, de les dépeindre en quel­
ques traits et de leur donner vie 
en est la preuve. Il sait s'inspirer 
des joies et des angoisses du 
quotidien pour leur modeler un 
caractère auquel le lecteur 
pourra s'identifier, s'il n'y 
reconnaît pas une personne de 
sa connaissance. On sait que 
King est connu pour ses his­
toires d'horreur ; leur succès est 
d'ailleurs dû à son habileté à 
explorer les peurs familières 
pour leur donner une consis­
tance, ma foi, très réaliste. Dans 
sa série La tour sombre, King a 
abordé un autre genre qui 
s'éloigne de la terreur en se 
rapprochant beaucoup plus du 
conte fantastique pour adulte. 
Le conte pour jeunes, il l'aborde 
carrément dans Les yeux du 
dragon. 

Le dragon joue ici un rôle 
plutôt inusité pour un membre 
de cette illustre (et incontour­
nable) espèce, celui du cadavre. 
Peter, le héros de l'histoire, ne 
l'a d'ailleurs pas vaincu. Cet 
honneur revient à son père, le 
roi Roland, que son conseiller, 
le magicien Flagg, assassine 
froidement en faisant porter le 
chapeau au prince héritier. 
Peter, le prince courageux mais 
innocent, se fait donc empri­
sonner injustement pendant 
que son frère Thomas, un inca­
pable couard et pathétique, 
monte sur le trône suivant les 
conseils empoisonnés de Flagg. 
La menace du magicien plane 
sur le royaume de Delain, qui 
entre alors dans l'une des pério­

des les plus sombres de son his­
toire. Pendant ce temps, Peter 
prépare son plan d'évasion. Et 
quel plan ! 

Les personnages du conte 
sont nombreux ce qui prête à 
confusion dans les premières 
pages, mais grâce encore au 
talent de Stephen King ils finis­
sent par prendre vie, malgré les 
stéréotypes et deviennent tout à 
fait reconnaissables. Thomas 
particulièrement, moche, lour­
daud, maladroit, comme son 
père, qui jalouse férocement 
Peter, héritier de la beauté et de 
la finesse d'esprit de sa mère 
(aussi assassinée par Flagg), 
garde cependant au fond de lui 
une étincelle de justice qui lui 
fera surmonter sa peur de Flagg 
et prendre le parti des justes. 

Un conte, disais-je. Stephen 
King l'aurait écrit pour sa fille, 
mais je peux vous assurer qu'il 
conviendra à des adultes... 

Laurine Spehner 

ÇA N'A JAMAIS ETE TOI 
Danielle Dussault 

L'instant même, Québec, 
1996, 124 p.; 14,95$ 

Treize nouvelles. Treize fem­
mes qui se ressemblent, malgré 
des situations différentes : elles 
sont à la recherche d'un amour 
à partager, sans trop savoir ce 
que cela pourrait représenter 
pour elles ; elles vivent dans 
l'attente de la rencontre amou­
reuse qui changerait leur vie. 
Mais rien ne se passe selon les 

La Morte du pont de Varole 
JÉRÔME ÉLIE 
Roman, 140 pages, 18,95 $, ISBN 2-89024-110-6 

JÉRÔME EUE 

LA MORTE 
DU PONT DE VAROLE 

Jérôme Élie impressionne par la hauteur de son ambition : le vide est 
ici une véritable construction : une conquête, comme chez les taoïstes. 

JACQUES ALLARD, Le Devoir. 

Dans les environs de Tarente, sous le pont de Varole, il se passe des 
choses inexplicables. Le polterzeim fait des ravages dans la popula­
tion. Impuissantes devant cette terrible maladie, les autorités s'inquiè­
tent : serait-ce un virus qui aurait muté pour s'attaquer au cerveau 
humain ? Monsieur Villeneuve y voit plutôt un indice de l'épuisement 
de la civilisation et redoute l'aggravation du chaos. Mais si ce monde, 
tel qu'il le perçoit, n'était que pure forgerie... Qu'en serait-il alors du 
nôtre, si éphémère ? 
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lignes tracées par leur imagi­
nation. 

La plupart écrivent des let­
tres qu'elles n'envoient jamais. 
Elles cherchent ainsi à combler 
un vide, à supporter l'attente, à 
échapper à la réalité, à sortir de 
la vie qui est la leur. Elles y 
expriment surtout la peur de 
vivre, la crainte de ne pas sa­
voir se faire aimer ; s'y révèlent 
les fantasmes, de l'hystérie, 
la folie parfois. L'une se croit 
détachée de tout, dit n'aimer 
marcher qu'avec son amie 
Véra, alors qu'elle attend qu'i7 
sorte de son bureau et vienne 
vers elle. Se dégage de leurs 
écrits une impression de 
malaise que rien n'apaise car 
rien n'aboutit jamais. 

Est-ce à chacun de nous 
que Danielle Dussault adresse 
le titre du recueil : Ça n'a 
jamais été toi ? Est-ce un 
encouragement, un récon­
fort... ou plutôt une mise en 
garde ? L'évocation de ce que 
tous connaissent, en partie ou 
temporairement, de certains 
aspects douloureux de la vie 
des femmes, que ce soit l'at­
tente, le vide, le désir, qui trou­
vent refuge dans l'écriture, et 
parfois dans le délire ou la 
folie. 

Monique Grégoire 

LILA DIT ÇA 
Chimo 

Pion, Paris, 1996, 
173 p.; 19,95$ 

Lila dit ça est la plus récente 
énigme de la littérature fran­
çaise. Après les fameuses lettres 
trouvées et les pseudo-traduc­
tions des siècles passés, ainsi 
que la superbe mystification 
de Romain Gary (Emile Ajar), 
nous avons maintenant affaire 
à un manuscrit sans titre ni 
nom d'auteur, qu'un avocat 
aurait laissé chez l'éditeur 
(Pion). Celui-ci attribue l'ou­
vrage à un inconnu, dénommé 
Chimo, un jeune Arabe qui vit 
dans la cité du Vieux Chêne. 
Cependant, il est permis de 
croire que derrière Chimo se 

cache peut-être un écrivain 
connu ; car, si une grande naï­
veté se dégage de Lila dit ça, 
cette naïveté est parfois trop 
poussée et l'on sent qu'elle est 
voulue afin de produire un 
certain effet. 

Néanmoins, et indépen­
damment de ces considéra­
tions, Lila dit ça possède une 
valeur littéraire originale et 
intéressante. Et probablement 
aussi controversée en raison 
du niveau de langue utilisé. 
Peu de romans sont écrits dans 
le langage des cités de la 
banlieue parisienne et Lila dit 
ça exploite abondamment 
l'argot et le verlan du milieu, 
non pas seulement dans les 
dialogues, mais dans la nar­
ration même. Certains juge­
ront le résultat vulgaire ; j'ai 
trouvé au contraire que ce lan­
gage, très imagé, dégageait une 
poésie originale, inspirée de la 
vie même des cités avec sa part 
de désespoir et de désolation. 
Celle-ci sert d'ailleurs de toile 
de fond au livre, et y est abon­
damment décrite. Toutefois, la 
présence du personnage de 
Lila apporte une dimension 
nouvelle à l'univers de Chimo, 
le narrateur, comme une lueur 
d'espoir dans le néant des 
banlieues : « Pour une fois la 
lumière est venue au Vieux 
Chêne, un morceau de ciel 
s'est posé sur nous, pour une 
fois tu as quelque chose qui est 
autre chose ». Lila est toute 
l'inspiration de Chimo (il écrit 
ce qu'elle dit) et c'est pour 
cette raison que Lila dit ça 
peut nous apparaître comme 
un livre unique, sans suite 
possible, car à la fin Lila n'est 
plus ; il est donc difficile de 
concevoir que Chimo puisse 
continuer à écrire, et peut-être 
même à vivre : « Toute ma vie 
j'ai gêné tout le monde, j'étais 
de trop j'aurais jamais dû 
exister mais voilà. Lila était la 
seule chose, Lila et ce qu'elle 
disait, je sais pas si on com­
prend bien, il y avait rien 
d'autre ». 

Anne Martine Parent 

LE LOUP DE GOUTTIERE 
DE FEU 

ET DE FROID 
LE CIEL COMMENCE 

PAR UNE IVRESSE 

Miche l ine Boucher Miche l ine Mar t ineau 
Œuvres de Dominique Sarrazin Œuvres de Anne-Marie Robert 

LE CYCLE 
DE L'ÉCLAIR 

LE PERE NOËL, 
LA SORCIÈRE ET L'ENFANT 

Élaine Audet 
Œuvres de Jeannine Bourret 

Marc Gagné 
Œuvres de Cari Pelletier 

L'AMOUR SAUCE TOMATE 

Sylvie Nicolas 
Œuvres de Jacques Jourdain 

FORMAT POCHE 
LES SEXES IVRES 

Conte de PAutremoi 

N'ETRE RIEN 

Marc Chabot 
Œuvres de Bruno Bazire 

DE L'ESPOIR 
ET AUTRES CHOSES INUTILES 

Gabr ie l Lalonde 
Œuvres de Gabriel Lalonde 

Laurier Veil leux 
Œuvres de Francine Vernac 

AUTOUR DE .. . 
AUTOUR DE AUTOUR DE 
H.W. «JIMMY» JONES YVES GAUCHER 

Bernard 
Tanguay 

Gaston 
Roberge 

347, rue Saint-Paul (face ;i la Gare du p..i.iis>, Québec 
Tél.: (418) 694-2224 • Téléc: (418) 694-222.'. 
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ENTAILLES 
DE LA LUMIÈRE 

Michel Létourneau 
Le Noroît, Saint-Hippolyte, 

1996, 58 p.; 12 S 

Michel Létourneau est un poète 
de la fidélité : son œuvre, qui 
compte déjà trois titres, révèle 
une homogénéité d'écriture 
peu commune. La méthode de 
Michel Létourneau est simple 
et efficace, et le poète semble la 
raffiner depuis son tout pre­
mier livre : les phrases, plutôt 
lapidaires, s'inscrivent dans un 
style tout en discrétion, créant 
ainsi un certain paradoxe. 
Mémoires sous les pierres et Les 
demeures dispersées nous 
avaient révélé cette écriture en 
1992 et 1993, Entailles de la 
lumière confirme aujourd'hui 
l'unicité et la spécificité de cette 
voix de la poésie québécoise 
actuelle. 

Michel Létourneau, malgré 
les angoisses qu'il évoque -
« Nous traversons le siècle / le 
regard épuisé » - est poète 
d'une plénitude et sa voix est 
une des plus discrètes que je 
connaisse. On ne trouve rien 
de nerveux ici, pas même de 
grands élans de passion ou de 
lyrisme (ce que d'aucuns pour­
ront sans doute déplorer), mais 
de la sobriété et, par dessus 
tout, une justesse de ton qui 
place cette poésie bien au-
dessus des simples recueils 
d'un jour, qu'on oublie, passé 
le seuil de la nouveauté. 
Entailles de la lumière propose 
une ambiance intérieure que 
gouvernent la sensibilité et la 
tendresse, ambiance envelop­
pée au point que le lecteur 
pourra se sentir parfois un brin 
indiscret et mal à l'aise devant 
le mince filet de voix qui mur­
mure sans aucun écart d'hu­
meur. « [D] e quel âge sommes-
nous / quand nous puisons du 
sable ». 

L'abîme côtoie l'écriture 
de Michel Létourneau. Dans 
l'unicité de sa voix, dans sa 
régularité, une monotonie 
transparaît que la plupart des 

poèmes réussissent à enrayer 
par leur puissance d'évocation, 
à la condition que le lecteur 
accepte de prêter foi au silence 
qui les soutient. « [J] e t'appro­
che avec la turbulence / de 
qui est sans silhouette / sans 
lumière ». 

Entailles de la lumière de 
Michel Létourneau est donc 
un recueil qui n'impose rien, 
qui surtout ne veut pas s'im­
poser ; mais c'est une œuvre 
sur laquelle le lecteur voudra 
revenir (il y revient déjà !) avec 
toujours le même sentiment de 
plénitude et d'absolu. 

Claude Paradis 

TOUT FELIX 
EN CHANSONS 

Félix Leclerc 
Nuit blanche éditeur, 

Québec, 1996, 
285 p. ; 22,55 S 

Nuit blanche éditeur nous 
présente ici avec, entre autres, 
la collaboration du Centre de 
recherche en littérature québé­
coise (CRELIQ), l'œuvre com­
plète de ce chansonnier-poète 
qui a profondément marqué 
la culture québécoise, Félix 
Leclerc. L'ouvrage est superbe 
et il inclut, en plus de toutes les 
chansons de Félix Leclerc, une 
chronologie, une discographie 
ainsi qu'une bibliographie mi­
ses à jour par Aurélien Boivin. 
Toute une œuvre nous est donc 
offerte dans sa richesse, sa pro­
fondeur, son actualité. 

On découvre, en fait, les 
multiples facettes d'un genre 
littéraire foisonnant fondé sur 
la tradition orale et une appro­
che poétique de la nature. Et 
notre poète-chanteur national 
de nous parler - que ce soit 
avant ou après la Révolution 
tranquille - de l'amour, de la 
solitude, de la difficulté d'être, 
de l'absurdité, de la mort et, 
aussi, d'aliénation économi­
que, sociale et politique. C'est 
un leitmotiv exigeant qui, 
conséquemment, traversera 
cette œuvre magnifique : l'être 

humain individuellement et 
collectivement peut atteindre 
un état de liberté entière et 
assumée. 

Gilles Côté 

LA PETITE MARCHANDE 
DE FLEURS 

Gert Hofmann 
Trad. de l'allemand 

par Susi et Michel Breitman 
Robert Laffont, Paris, 1996, 

248 p. ; 43,95 $ 

Voilà le dernier texte de Gert 
Hofmann, sans doute l'un des 
meilleurs conteurs allemands 
de notre époque et dont 
l'œuvre romanesque - l'auteur 
s'est fait connaître d'abord par 
une abondante production de 
pièces radiophoniques dans les 
années 60 et 70 - a été inter­
rompue par la mort, en 1993. 
L'œuvre de Gert Hofmann 
repose essentiellement sur le 
dialogue, marqué par le souffle 
saccadé d'une narration tou­
jours « hors d'haleine », « à 
bout de souffle », pourrait-on 
dire. Un narrateur y relate le 
mal de vivre des Allemands de 
l'après-guerre, les difficultés 
des intellectuels allemands à 
trouver leur place dans un 
monde qui a changé, leurs 
interrogations sur le passé. En 
cela, Gert Hofmann se situe 
dans la lignée des grands 
romanciers ouest-allemands 
de l'après-guerre (Martin 
Walser, Siegfried Lenz, Hein-
rich Bôll, Gunter Grass, Uwe 
Johnson), et l'on s'attendrait à 
retrouver le désarroi de l'intel­
lectuel allemand dans sa der­
nière œuvre. 

Attente déjouée : l'auteur 
nous y parle d'un intellectuel 
allemand, mais d'une autre 
famille de pensée. Son héros 
est un philosophe du XVIIIe 

siècle, Georg Christoph 
Lichtenberg, génial nabot 
bossu, d'une laideur attestée, 
auteur de traités et d'apho-
rismes célèbres, dont la langue 
acérée faisait frémir le milieu 
universitaire et les délices des 
salons. Aimé de personne, 
craint de tous, Lichtenberg 
n'aspire qu'à l'amour. Il le 
trouve en la personne d'une 
fdlette de 12 ans, Dorothea 
Stechard, inculte encore mais 
qui apprendra vite les choses 
de la vie ; la petite Dorothea 
l'aimera, très simplement, 
avant de mourir de la vérole 
juste au moment où l'amour 
atteint son apogée. Cette jeune 
fille sera donc pendant presque 
sept ans la compagne du 
philosophe, son élixir de vie. 

Une histoire presque banale, 
sans intrigue, avec comme 
toile de fond l'élite intellec­
tuelle de la ravissante petite 
ville de Gôttingen qui s'enor­
gueillit, aujourd'hui encore, de 
son université, la plus jeune 
des vieilles institutions savan­
tes d'Allemagne. Les voyageurs 
peuvent encore lire dans les 
rues de Gôttingen les plaques 
commémoratives rappelant le 
passage de personnages célè­
bres dans la ville ; nous les 
retrouvons, pour le XVIIIe 

siècle du moins, dans les pages 
du roman. Ces savants don­
nent le ton au livre, les repar­
ties du nain le scandent, et la 
langue conserve le rythmé 
saccadé si caractéristique de 
Gert Hofmann. Un livre 
tendre, drôle, admirablement 
écrit (la traduction française de 
Susi et Michel Breitman est 
excellente, comme toujours), 
avec lequel le lecteur s'installe, 
désireux de faire durer le pur 
plaisir d'écouter cette voix 
particulière et touchante, qui 
raconte une histoire, faite de 
petits incidents, d'accidents de 
parcours. Un rien, une gâterie 
qui trahit à tout moment le 
grand écrivain. À lire, à relire, 
et une invitation à reprendre 
les autres romans de Gert 
Hofmann. 

Hans-Jûrgen Greif 
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UN COMBAT 
ET AUTRES RÉCITS 

Patrick Sùskind 
Fayard, Paris, 1996, 

100 p. ; 16,95$ 

Il serait bien inutile de pré­
senter l'auteur de Parfum, du 
Pigeon ou de La contrebasse ; il 
est de ceux qu'on ne peut 
approcher autrement qu'en 
plongeant tout de go dans 
l'œuvre où culmine l'ironie 
jointe à l'élégance du style. Qui, 
mieux que Patrick Sùskind, 
saurait nous amener de l'odeur 
la plus forte à la subtilité la plus 
incisive ? Un combat et autres 
récits rassemble quatre nou­
velles brèves dont le mordant et 
le cinglant proviennent direc­
tement de l'originalité propre à 
l'écriture de l'auteur. 

Vanité, obsession et solitude 
constituent sans doute, à plu­
sieurs égards, le fil d'Ariane 
d'un recueil où les personnages 
vont au bout de l'inéluctable 
assumant les torsions du che­
min ou s'y perdant. L'affecta­
tion méprisante de la critique 
d'art est finement raillée dans 
« L'exigence de profondeur » où 
une jeune dessinatrice de grand 
talent, ébranlée par le reproche 
qui lui est fait de manquer de 
profondeur au sens esthétique, 
cède à une anxiété paranoïde. 
Une partie d'échecs est narrée 
comme une véritable bataille 
épique dans « Un combat », où 
l'auteur ménage brillamment 
ses effets, réservant jusqu'à la 
fin la désillusion amère d'une 
audience ayant pris le parti d'un 
jeune arriviste, au jeu napoléo­
nien et à la témérité suicidaire, 
qui se révèle être en réalité le 
dernier des stratèges, le plus 
pitoyable des nullards. « Le 
testament de maître Hussard » 
fait voir, par le biais d'un 
exercice de style intelligemment 
mené, un vieil orfèvre, contem­
porain et ami des Diderot, 
Condillac et Rousseau, qui livre 
le déconcertant résultat de ses 
recherches, au cours desquelles 
lui est apparu un horrible 

secret : celui de la destruction 
progressive de la terre par 
« conchylisation » ou transfor­
mation graduelle en coquillage 
stérile. Si la vanité de tout effort 
de connaissance est soulevée 
dans « Amnésie littéraire », où 
le protagoniste déplore la perte 
totale de ses souvenirs de 
lecture, une consolation ou du 
moins une explication est 
cependant hasardée ; il s'agirait 
de percevoir la lecture comme 
« un acte d'imprégnation, au 
cours duquel la conscience 
absorbe tout à fond, mais par 
une osmose si imperceptible 
qu'elle n'est pas consciente du 
processus ». 

La pondération et le resser­
rement du rythme dans l'écri­
ture de Patrick Sùskind confè­
rent à ses récits des qualités 
d'autant plus précieuses qu'elles 
sont relativement rares ; Un 
combat et autres récits trans­
porte les lecteurs dans une légè­
reté trompeuse, faussement 
anodine, rapidement trans­
cendée par une gravité qui 
devient l'axe en vertu duquel 
l'écrivain sait aussi bien toucher 
que faire rire ou laisser perplexe. 

Patrick Bergeron 

LE SECOND VIOLON 
Yves Beauchemin 

Québec/Amérique, 
Montréal, 1996, 
556 p. ; 24,95 $ 

Le sixième roman d'Yves 
Beauchemin raconte l'histoire 
de Nicolas Rivard, mécontent 
de son modeste sort de jour­
naliste. À 45 ans, il est rattrapé 
par un sentiment de nullité en 
même temps que par le démon 
de midi. Subjugué par une jeune 
beauté de 18 ans surnommée 
« Moineau », ce père de famille 
par ailleurs exemplaire en vient 
à laisser le poste qu'il occupait 
depuis 19 ans au journal L'ins­
tant et à constater la faillite de 
son mariage. Entre temps, les 
révélations d'un ami de collège, 
fonctionnaire au gouvernement 

provincial, l'attirent dans une 
enquête risquée et le placent au 
cœur d'un scandale politique. 
Mais l'anniversaire de la mort 
de François Durivage, son 
meilleur ami, dont le succès l'a 
toujours réduit au rôle de 
« second violon », sera pour lui 
l'occasion de renouer avec sa 
femme, qui avait demandé le 
divorce. 

S'il fait état du récit, ce court 
résumé est loin de rendre 
compte des mille et une péri­
péties et des nombreux person­
nages secondaires qui accom­
pagnent l'action principale. Par 
eux, le narrateur parvient à gar­
der le lecteur en haleine presque 
tout au long des 556 pages d'un 
récit qui fourmille de détails 
bien choisis, d'observations 
(qu'on appelait autrefois « psy­
chologiques ») judicieuses et de 
références musicales intégrées 
avec naturel. Mais Le second 
violon, justement nommé, 
donne parfois aussi dans les 
longueurs et les diversions un 
peu oiseuses. L'intervention, 
notamment, d'une petite fille 
aux cheveux roux, qui apparaît 
brièvement dix fois dans le 
roman, plutôt que d'engendrer 
l'aura de mystère et de suspense 
visée - on pense bien sûr au 
Ratablavasky du Matou -
détonne quelque peu par son 
caractère plus ou moins vrai­
semblable, ou mal accordé à 
l'ensemble. En revanche, l'œu­
vre est écrite avec justesse et 
précision, contient des compa­
raisons et des métaphores 
renouvelées et réalise un har­
monieux équilibre entre le 
monde de la fiction créé et 
l'univers référentiel convoqué. 

Jean-Guy Hudon 

AU FOND DU JARDIN 
Jacques Brault 

Le Noroît, Saint-Hippolyte, 
1996, 140 p.; 19,95$ 

Il n'y a guère de redondance 
dans l'œuvre de Jacques Brault, 
si ce n'est peut-être quelques 
thèmes qui traversent tous ses 
titres, dont le thème très diffi­
cile de la présence à la vie (les 
fantômes sont omniprésents 
dans les textes de Brault : fan­
tôme du frère comme celui du 
père, fantôme de l'enfance, 
fantôme de Personne, fantômes 
d'écrivains, etc.). Mais derrière 
chaque nouveau titre une sur­
prise nous attend ; chaque fois 
l'on est dépaysé et l'on a le 
sentiment de découvrir une 
nouvelle raison d'en admirer 
l'auteur... 

Au fond du jardin est typi­
que à cet égard. Non, ces textes 
ne sont pas des poèmes, non 
plus des essais sur l'écriture 
comme il nous en a déjà pré­
sentés (Chemin faisant, La 
poussière du chemin, etc.), ni 
de la fiction narrative (rien qui 
s'approche d'Agonie). Au fond 
du jardin, c'est tout ça réuni ! 
Ce sont en fait des récits de 
lectures, des nouvelles sur la 
vie intérieure des livres lus, des 
confessions d'un lecteur : des 
« accompagnements » comme 
l'indique le sous-titre de l'ou­
vrage. Et quels accompagne­
ments ! Troublants, dérou­
tants. .. Parfois l'on ne sait plus 
si l'on aime ou non, tant les 
références semblent nous 
manquer, mais il faut revenir à 
l'écriture, c'est là que se des­
sine véritablement le projet. 
« Tout ce qui compte pour 
l'instant, c'est la justesse, rien 
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d'autre », nous dit Jacques 
Brault dès le tout premier texte 
de ce recueil, nous indiquant 
la voie (voix ?) à suivre pour 
cette lecture (cette lecture-
écriture). Et l'on sent que le 
défi de Brault est sans doute 
d'extraire de ses propres lectu­
res l'essence qui anime tout 
texte afin de la transposer dans 
sa propre sensibilité, invitant le 
lecteur, en quelque sorte, à 
faire de même. Au fond du 
jardin est un livre d'écriture, 
un livre pour parler d'écriture, 
comme un art poétique, mais 
un art poétique de lecteur, de 
lecteur-écrivain. Jacques Brault 
est une abeille de la littérature : 
il butine de livre en livre et 
nous offre ici encore un peu de 
son miel... Je dis encore, car 
l'on doit mettre ce recueil dans 
la perspective de toute l'œuvre 
puisque cette façon de faire, 
de butiner et de puiser chez 
d'autres auteurs, est présente 
dans presque tous les livres de 
Jacques Brault : rappelons-
nous Poèmes des quatre côtés, 
Trois fois passera et même 
Moments fragiles. 

Et ce n'est pas tout, car il y 
a continuité dans cette écri­
ture... Encore une fois, un 
fantôme traverse ce projet, un 
absent en quelque sorte, et ce 
fantôme s'exprime par l'écri­
ture toujours un peu hésitante, 
toujours émue de Jacques 
Brault. Cette fois, la littérature 
tout entière est ce spectre ! 

Je formulerais un avertisse­
ment : Au fond du jardin de 
Jacques Brault n'est pas un 
livre facile, c'est un livre qui 
pourra vous sembler décevant 
à cause de toutes les références 
qui nous échappent ; alors 
prenez ce livre avec lenteur et 
laissez-vous absorber par 
l'écriture même de son auteur, 
car c'est dans l'ambiance et 
dans la couleur ou le ton de 
cette écriture que vous trouve­
rez, je crois, toute votre satis­
faction. 

« Une écriture intimiste 
requiert une lecture intimiste. 
Il faut avoir mal à l'autre, 
physiquement, par le transfert 
d'un langage décanté, qui n'a 
d'existence que s'il chancelle 
dans un corps qu'il rend ma­
lade. On entre à son tour dans 
la salle d'attente. » 

Claude Paradis 

QUATRE SAISONS 
À VENISE 

CAMPO SAN STEFANO 
Alain Gerber 

Robert Laffont, Paris, 1996, 
329 p. ; 50,95 $ 

Sans la clé fournie en quatrième 
de couverture, les masques 
auraient peut-être conservé 
leur opacité jusqu'à la fin. 
Déceler le style D'Annunzio 
dans le délire militaire et poé­

tique de Gabriele ou identifier 
Svevo derrière le loup d'Ettore, 
cela, en effet, n'allait pas de soi. 
Conseil est donné par la pré­
sente de lire la charade après 
avoir triché en lisant la cou­
verture... 

Savoir à qui l'on a affaire 
n'affadit d'ailleurs pas le plaisir 
de la lecture. En habitant tou­
jours le même décor, Venise, et 
en suivant toujours la même 
femme, Renata, Alain Gerber 
parvient en effet admirablement 
à faire revivre quatre époques 
et à réincarner quatre puis­
sances créatrices : D'Annunzio, 
Hemingway, Visconti, Svevo. 
Quatre créations sont ainsi 
ramenées à leur feu essentiel, 
quatre projets s'élaborent ou 
s'évanouissent dans la fragile 
cité des Doges, quatre hommes 
jettent leurs filets en direction 
de Renata, qui, sans cesse, pour 
eux comme pour nous, renaît 
et renaît. 

Si, maître de son roman, 
Alain Gerber fait tenir à ses 
créateurs des propos aux limi­
tes de l'aveu, il n'abuse pour­
tant pas de sa toute-puissance. 

o u v e a u t é 

* La Misérable * 

traduction Hélène Filion 

LESLIE SMITH DOW 

À la mort de Victor Hugo, le monde 
entier fut stupéfait des révélations du 
testament du poète. Lui qu'on croyait 
sans famille immédiate, on apprenait 
qu'il avait une fille, Adèle, et que par 
surcroît elle vivait recluse dans une 
maison de soins psychiatriques. 

Leslie Smith Dow a retracé l'étrange 
histoire d'Adèle Hugo d'après son jour­
nal intime et la correspondance de sa 
famille, ainsi que les témoignages de 
ses contemporains. 2-7600-0271-3, 192 p., 22,95 

S'il leur était donné de se 
regarder dans le miroir que 
leur tend le romancier, les 
quatre ne pourraient que dire, 
prudemment : « Sans com­
mentaire ». Tant le plausible, 
manié par un Alain Gerber, 
contient parfois plus de vrai 
que le vérifié. 

Laurent Laplante 

LA VIE AVENTUREUSE 
D'UN DRÔLE 
DE MOINEAU 

Trevor Ferguson 
Trad, de l'anglais 

par Jacques Fontaine 
La Pleine Lune, Lachine, 
1996, 587 p.; 29,95$ 
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Dans La vie aventureuse d'un 
drôle de moineau, Trevor 
Ferguson nous convie au jeu 
captivant des apparences où les 
modestes comptables détrous­
seurs de fraudeurs se transfor­
ment en requins de la finance, 
où, dans les tunnels de M. 
Cherkova, véritable labyrinthe, 
M. Kershner déverse dans des 
oreilles encore chastes les hor­
reurs de l'Holocauste, où une 
sorcière visionnaire et philo­
sophe devient l'amie d'un ado­
lescent en quête de son passé. 
Une imagination débridée qui 
s'envole dans un bruissement 
d'ailes de corbeau au-dessus 
d'un marécage... 

Le roman de Trevor 
Ferguson est une espèce de 
grande soupe où prolifèrent 
des personnages excentriques, 
étranges répliques de nos voi­
sins et collègues et donc, néces­
sairement, de chacun de nous. 
Une occasion en or de réfléchir 
sur les prototypes de la norma­
lité qu'on nous propose dans 
une société qui valorise avant 
tout les bonnes affaires et une 
morale superficielle. D'autant 
plus que l'auteur nous fait cô­
toyer de près la folie, pas tou­
jours si pathologique d'ailleurs : 
« Des aberrations énormes 
s'insinuent dans le monde. Ma 
vie a été touchée par quelques-
unes. Voir quelqu'un aux pri­
ses avec la confusion est une 
expérience brutale. Tragique, 
dans le sens pénible et misé­
rable du terme. Mais n'est-il 
pas aussi troublant de voir la 
folie de ceux qui se disent sains 
d'esprit ? » 
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COMMENTAIRES 

F i c T i o N 

Sparrow au pays des 
merveilles, Sheilagh et les sept 
nains dans un train bringue­
balant que dévalisent des cow­
boys dans la déveine, Cendrillon 
des marais et un Petit Poucet 
sur les traces de sa mère. Les 
contes de Perrault revisités... 
pour le plus grand plaisir des 
grands enfants ! 

Un conte de fées à la Jé­
rôme Bosch... 

Sylvie Trottier 

VIE DE ROSA 
François Barcelô 

Libre Expression, Montréal, 
1996, 451 p. ; 24,95 $ 

Il neige en plein été, à Saints-
Anges-des Monts. On ne va pas 
s'en étonner outre mesure, 
quand le pays de la Rosa du 
titre ressemble à la Gaspésie, 
avec son fleuve Géant et ses 
villages de pêcheurs. Plus éton­
nant, l'héroïne, qui a découvert 
sur la plage les cadavres de plu­
sieurs soldats, dont un décapité, 
prétendra deux cents pages plus 
loin, qu'elle n'a jamais vu de 
mort. Elle a la mémoire courte, 
sans doute, comme le narrateur. 
On se dit par moments que 
François Barcelô aurait dû se 
relire. Ou alors on accepte l'idée 
qu'il a le droit de raconter n'im­
porte quoi, comme son person­
nage, Melville Émard, qui 
invente des histoires en s'ins­
pirant des livres d'aventures qui 
ont marqué son enfance. Et l'on 
espère, puisqu'il est question 
quelque part d'un livre publié 
« dans son texte intégral, y 
compris toutes les fautes d'or­
thographe, qui étaient en si 
grand nombre et souvent si 
drolatiques qu'elles ne pouvaient 
avoir été qu'intentionnelles », 
que les invraisemblances de la 
narration, l'accumulation de 
clichés tout droit sortis de best-
sellers quétaines - comme la 
substitution de sœurs jumelles 
- que tout ce qui, dans ce 
volumineux roman, vous cause 
un prodigieux agacement, 
relève d'un procédé savant et 

d'un pince-sans-rire sans nom. 
On l'espère parce que le livre 
déborde d'anecdotes amusantes 
et de réflexions plutôt sages sur 
la vie militaire, les croyances 
religieuses, les relations entre les 
peuples, les rapports hommes-
femmes, et que l'auteur a le don 
de rendre les bons indiscerna­
bles des méchants, les natives 
des nouveaux arrivants, les futés 
des ahuris. On dirait une petite 
planète regardée par le gros bout 
de la lorgnette, avec un curieux 
détachement. Ce détachement, 
il semble que l'auteur l'ait 
appliqué à la construction 
même de son livre, qui oscille 
entre le roman historique qui se 
prend au sérieux, la satire de 
roman historique, et la fantaisie 
du conteur. Déroutant ! 

Jacqueline Chénard 

INSTRUMENTS 
DES TÉNÈBRES 
Nancy Huston 

Actes Sud, Arles/Leméac, 
Montréal, 1996, 
409 p.; 31,95$ 

C'est une cantate à trois voix 
que nous présente cette fois 
Nancy Huston, voix qui se 
croisent et s'entrecoupent : 
celle de la narratrice surnom­
mée Nada (néant), celle de son 
daîmon, diablotin ironique qui 
la maintient à l'abri du sérieux, 
et celle d'une jeune mère 
victime de tous les préjugés, 
une histoire pitoyable em­
pruntée à une chronique du 
Berry du XVIIe siècle. 

Écrit sur un ton de cynisme 
gaillard, le récit mène de front 
la vie de la narratrice et celle de 
son héroïne, Barbe Durand, 
exploitant le thème de l'exal­
tation d'être femme, les plaisirs 
et les souffrances du corps qui 
frôle dangereusement l'illumi­
nation mystique, évoquant un 
monde où le réel est plutôt le 
fruit de l'instant vécu que des 
structures communément 
acceptées. Nancy Huston fait 
sauter les barrières ; ainsi les 
fantômes d'êtres disparus se 

mêlent encore aux vivants, les 
conseillant et les consolant à 
l'occasion. 

Je me suis laissé porter 
par cette mouture de vécu et 
d'imaginaire, marqué d'un 
écartement de plusieurs siècles, 
appréciant l'habileté de l'écri­
ture... jusqu'à la page 315 où 
une réelle émotion m'a pris à 
la gorge : un événement y 
révèle la vérité profonde du 
roman, les retrouvailles de la 
narratrice enceinte voulant se 
débarrasser de son enfant et de 
sa mère jusque-là rejetée. 
« Tout d'un coup, écrit-elle, 
j'avais quatre ans. » On entre 
alors dans le pathétique de la 
vie aussi bien de la narratrice 
que de celle de la pauvre petite 
Barbe. Cette séquence qui 
donne au roman son sens 
profond se déploie jusqu'à la 
fin du récit, ou presque : dans 
une dernière pirouette, la 
narratrice retrouve un moment 
son impertinence du début. 
Telles sont les ressources de 
l'art. 

Jean-Claude Dussault 

NUITS A REYKJAVIK 
Thor Vilhjâlmsson 
Trad. de l'islandais 
par François Emion 
Actes Sud, Arles, 

1996, 251 p. ; 35,95 $ 

La littérature islandaise fait 
rarement parler d'elle. À cela 
rien d'étonnant, direz-vous, 
si l'on sait que l'Islande, le 
pays de glace, compte à peine 
300 000 habitants encerclés 
par les eaux inhospitalières 

de l'Atlantique Nord. Or, une 
littérature à ce point exotique, 
qui porte en elle les marques 
de son isolement, de sa nordi-
cité et de son statut de minori­
taire, ne peut que soulever la 
curiosité du lecteur québécois 
déjà prêt à lui trouver des liens 
de parenté avec sa propre litté­
rature. 

Dans Nuits à Reykjavik, 
Thor Vilhjâlmsson donne la 
parole à un chauffeur de taxi, 
ancien marin et écrivain à ses 
heures. Fidèle à la tradition des 
scaldes (anciens poètes de cour 
Scandinaves), le narrateur évo­
que un univers où il est ques­
tion de mer, de bateaux et de 
vent, mais aussi de pêcheurs, 
de capitaines et de bistrots 
portuaires peuplés de joueurs 
de cartes, de buveurs qui 
s'attardent et de filles faciles. 
Le roman se divise en deux 
parties fortement contrastées. 
Si la première - constituée de 
petits tableaux réunis sur le 
mode de l'association libre -
laisse une impression de dé­
cousu, la deuxième, qui traite 
de l'enlèvement et de la séques­
tration du chauffeur de taxi 
par des malfaiteurs, apparaît 
beaucoup plus ramassée et cap­
tivante. Le récit n'y est cepen­
dant pas linéaire, puisque les 
mésaventures du chauffeur de 
taxi sont entrecoupées de sou­
venirs et de fragments lyriques 
consacrés aux femmes et à 
l'amour. 

On aura compris que Thor 
Vilhjâlmsson s'adonne ici à 
une recherche formelle centrée 
sur la séquence, sur le récit 
morcelé. Nuits à Reykjavik 
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repose en effet sur une suc­
cession de courtes unités narra­
tives apparemment disparates 
mais subtilement interreliées. 
Par ce procédé de fragmenta­
tion, Thor Vilhjâlmsson cons­
truit une mosaïque qui, au fur 
et à mesure qu'elle prend 
forme, laisse de plus en plus de 
place à une galerie de person­
nages sortis des anciennes 
sagas. Et c'est principalement 
cet ancrage culturel qui révèle 
au lecteur étranger toute la 
substance de l'imaginaire 
islandais. 

Louise Villemaire 

LE COLIS 
Ludmilla Bereshko 
Trad. de l'anglais 

par Pierre DesRuisseaux 
Triptyque, Montréal, 

1996, 181 p. ; 18 $ 

Voilà un charmant recueil de 
récits. L'auteure y relate des 
bribes de la vie quotidienne de 
membres de la communauté 
ukrainienne du Canada. Le 
cadre temporel en est, grosso 
modo, la deuxième moitié du 
siècle. Francine Ponomarenko 
s'est inventé un prête-nom, 
Ludmilla Bereshko, pour la 
publication de ces récits tirés 
d'histoires qui lui ont été 
racontées au fil des ans. À 
chaque page transparaissent la 
détresse et la douleur affli­
geant, encore aujourd'hui, les 
membres de sa communauté 
qui ont connu les camps hitlé­
riens et staliniens du milieu du 
siècle. On devine, à la lecture, 
que les blessures infligées dans 
leur chair et dans leur âme à 
ces rescapés de l'enfer sont 
tellement profondes que tout 
espoir d'en guérir est illusoire. 
Parmi ceux-ci un homme dont 
le système digestif ne tolère 
plus que les pommes de terre 
bouillies, un autre qui conserve 
toujours un morceau de pain 
dans ses poches. Accablement 
supplémentaire, les blessures 
subies contribuent à créer une 
distance entre ceux qui en 
furent victimes et leur progé­
niture qui comprend mal 
l'importance que les aînés 
accordent aux préoccupations 
terre-à-terre, car elle n'a pas 
elle-même été confrontée à des 
épreuves menaçant sa survie. 

L'auteure réussit à faire voir le 
drame des victimes des folies 
collectives de notre siècle, rappel 
salutaire. 

Gaétan Bélanger 

LA MER ECRITE 
Marguerite Duras 

Marval, 1996, 
67 p.; 17,90$ 

Marguerite Duras. Celle qui 
sculptait la lumière dans la 
matière des mots. Marguerite 
Duras et la photographe 
Hélène Bamberger, quelques 
paroles imagées, quelques 
photos murmurées et la mer 
qui s'écrit comme une dernière 
symphonie. Car elle est morte, 
Marguerite Duras. Morte. À 
son tour. Et le tout petit livre 
qu'elle nous offre ici ressemble 
étrangement à un testament, 
au legs littéraire de son uni­
vers. La mer et sa pluie et ses 
larmes. Le vent et l'attente et le 
temps. Et puis la mort, tou­
jours elle, jamais vieille. « Ces 
chiffres de chair et de jeunesse », 
écrit-elle. 

Et nous voilà retournés à sa 
parole, toujours près de se per­
dre, toujours au bord du silence 
à force de tant d'absence. « On 
ne sait plus rien, presque, à 
force de savoir Tout. Tout 
comme on croit savoir. C'est 
ce qu'on appelle un état avancé 
de désespoir. » Des souffrances 
comme des prières quand on 
sait qu'il n'y a plus rien à faire. 

La mer écrite, donc, un peu 
comme la mort décrite, ce sont 
quelques feuilles glissées dans 
nos souvenirs, un sourire dans 
un portefeuille, parce qu'il faut 
bien en finir avec le deuil. 

Karine Drolet 

CELUI QUI S'EN VA 
Christian Giudicelli 
Seuil, Paris, 1996, 
216 p. ; 32,95 $ 

Christian Giudicelli reprend 
dans Celui qui s'en va un 
thème qui lui est cher, celui 
des relations incertaines entre 
les êtres. Ici, les personnages 
tentent mais ne réussissent pas 
à briser le cercle de leur solitude, 
ils s'acharnent ou, cynique­
ment, renoncent. Hymne à 
l'éphémère ou tentative pathé-

COLLECTION VOIX OFF 
JEAN-LOUIS ROUX 

WILLIAM SHAKESPEARE 

Le drame du roi Lear 
(texte intégral) 

traduit et annoté par 
JEAN-LOUIS ROUX 

ÉDITEQ 

Le drame du 
roi Lear 

de William 
Shakespeare 

traduit et annoté par 
JEAN-LOUIS ROUX 

texte intégral 

accompagné d'un 
disque compact. 

Une rencontre exceptionnelle 
avec Shakespeare et avec 
Jean-Louis Roux, l'homme 
de théâtre et le traducteur. 

30$ 

COLLECTION PROSES 
JEAN-MARC CORMIER 

DES CANTIQUES 

Neuf thèmes bibliques 
illustrés avec des personnages 
de la deuxième moitié du 
XXième siècle. La genèse, 
Gomorrhe, un psaume, le Can­
tique des cantiques, Marie-
Madeleine, Salome, l'apôtre 
Pierre-Jean Jacques, Dieu et 
Diable ont rendez-vous dans ce 
livre. 

18$ 

GILBERT DUPUIS 

LES PAPIERS DE LA TERRE 
roman 

Où est-ce chez moi? 
Voici une histoire de tous ces personnages, images 

et musiques qui comptent pour toujours et qui 
aident à trouver... 

24 $ 

COLLECTION POESIE 

• JE DIS DES CHOSES TOUTES SIMPLES 
Denuis Saint-Yves 12,00 $ 
• LE TEMPS DE NAÎTRE, 
Lucien Cimon 12,00 $ 

EDITEQ. C.P. 1254 
Rimouski (Québec) G5L 8M2 
Tél. : (418) 723-9182 - Téléc. : (418) 723-0490 
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COMMENTAIRES 

F i c T i o N 

tique de fusion, la démarche se 
transforme en un chant mélan­
colique fredonné devant l'iné­
luctable : la solitude et sa plus 
éloquente représentante, la 
mort. 

Celui qui s'en va, c'est 
Malik, un jeune étudiant mau­
ritanien qui vient de mourir 
du sida et qui laisse derrière lui 
les amis qu'il a croisés au cours 
de sa courte vie parisienne. 
Amis ? Il s'agit davantage, 

compte. » Bien qu'elle soit de 
Jacques, l'écrivain, on peut y 
reconnaître tous les person­
nages. 

Des personnages en quête 
d'humanité, sans doute, vaines 
quêtes qui ne semblent les me­
ner qu'au seuil d'eux-mêmes. 
Des personnages un peu mélo, 
étanches, qui se fabriquent 
sous nos yeux sans pour autant 
qu'on parvienne à les connaître. 

Sylvie Trottier 

semble-t-il, de parenthèses 
dans le texte de sa vie, comme 
si l'auteur s'était retiré avant la 
fin de la pièce et qu'il incom­
bait alors aux personnages de 
l'achever. Aussi chacun tente-
t-il d'amorcer, à sa façon et 
pour lui-même, le travail du 
deuil. En faisant le récit de leur 
rencontre avec Malik, person­
nage absent mais autour du­
quel tournent tous les autres, 
Christian Giudicelli nous pré­
sente des créations, singulières, 
qui sont autant de points de 
vue sur l'amour, quelque forme 
qu'il puisse prendre. 

Une phrase rend bien l'at­
mosphère du roman : « Je suis 
le narrateur profitant d'un récit 
dont il s'exclut. De même, je 
profite des corps qui s'offrent à 
moi. Qu'est-ce que je leur offre 
en échange ? Au mieux, du 
savoir-faire, de la compréhen­
sion, pas de vrai engagement. 
Mon impuissance, si c'en est 
une, réside là et de n'être un 
ami attentif que pour mon 

MISS SEPTEMBRE 
François Gravel 

Québec/Amérique, 
Montréal, 1996, 
223 p. ; 24,95 $ 

Au début, le septième roman 
de François Gravel a toutes les 
allures d'un polar : à l'aide de 
son ordinateur, le détective 
Brodeur, de la Sûreté du 
Québec, enquête sur un vol de 
banque fort habilement réalisé. 
En réalité, Miss Septembre 
n'est pas un roman policier et 
l'anecdote y triomphe moins 
que le langage. 

Car les ficelles narratives 
sont un peu grosses qui per­
mettent à Brodeur de remon­
ter la piste jusqu'à la véritable 
coupable, Geneviève Vallières, 
fille de bonne famille, ex­
danseuse erotique au Pussy, 
recyclée en propriétaire de 
commerce de nettoyeur à sec 
pour « blanchir » l'argent 
volé ! En revanche, si le récit 
est simple, voire banal en soi, 

l'écriture ne l'est pas et rares 
sont les pages où le lecteur ne 
goûte pas l'humour et l'ironie 
savamment dosés et finement 
distillés par un narrateur amusé 
qui s'immisce fréquemment et 
avec habileté dans les pensées 
de ses personnages. On a ainsi 
droit à des parodies de pro­
verbes (« L'hiver, toutes les 
Honda sont grises »), à des 
traits satiriques mordants 
(notamment sur « la dernière 
théorie à la mode » en psycho­
logie), ou à la description hila­
rante d'un spectacle erotique 
dans un décor de jungle de 
pacotille. Plusieurs scènes se 
déroulent d'ailleurs dans de 
tels endroits, mais le récit des 
activités qui s'y tiennent ne 
tombe jamais dans la vulga­
rité : le sujet est traité avec un 
sens du ridicule désopilant, 
même dans les situations de 
nature pornographique. Voilà 
autant d'éléments - il y en a 
bien d'autres - où la verve du 
narrateur se déploie tout en 
douceur, mais en même temps 
avec la plus grande efficacité. 

Le roman de François 
Gravel en a pour presque tous 
les goûts, surtout, il faut le 
répéter, pour les amateurs 
d'ironie fine et de satire humo­
ristique. Un petit régal ! 

Jean-Guy Hudon 

UN CHAMPION FRAGILE 
Adolfo Bioy Casarès 

Trad. de l'espagnol par 
Edouardo jiménez 

Robert Laffont, Paris, 1995, 
120 p. ; 39,95$ 

Cartésiens, s'abstenir. La logi­
que, en effet, cède ici le pas à la 
fantaisie, la certitude à l'attente 
inquiète, la prévision assurée à 
la plus timide prudence. Tout 
cela, parce que le champion que 
décrit Adolfo Bioy Casarès 
est... fragile. Certes, on l'a vu 
désarmer presque distraitement 
un souteneur menaçant et s'en 
faire un caniche obéissant, mais 
nul ne peut promettre, et sur­
tout pas lui, que cette rassurante 
vigueur sera toujours au poste. 
Champion, mais fragile. 

En plus de ne compter que 
sur une force à éclipses, notre 
champion et chauffeur de taxi 
Luis Angel Morales cherche vai­
nement dans l'immense Buenos 

Aires la Valentina qu'il a 
autrefois aimée. Rien de 
bien méthodique dans cette 
quête. Plus de confiance dans 
l'éventuel coup de chance 
que dans un quelconque 
quadrillage. L'amoureux, 
en somme, n'est pas plus 
fonctionnel, prévisible, carté­
sien que le champion. Il ne 
faudra pas se surprendre si, 
quand les retrouvailles auront 
enfin lieu, rien ne se déroulera 
comme dans un Harlequin. 
Non, Valentina ne sera plus 
libre, non Morales ne se 
conduira pas de façon amou­
reusement prévisible. 

En (trop) peu de pages, 
Adolfo Bioy Casarès montre le 
décalage entre la vie et les ins­
tants privilégiés, entre la bruta­
lité du quotidien et l'évasion 
offerte par le rêve, entre 
l'indispensable fonctionnalité 
qu'exige la lutte pour la survie 
et la fragilité dans laquelle 
retombent aussi bien le 
commun des mortels que 
certains des champions. 

Laurent Laplante 

AH... ! 
Suzanne Jacob 

Boréal, Montréal, 1996, 
172 p.; 19,95$ 

La dernière fois que j 'ai vu 
Suzanne Jacob, c'était au prin­
temps 1995, à la remise des 
prix littéraires Desjardins. Elle 
avait interprété alors un mo­
nologue long et mystérieux, 
d'une étrange beauté. Le recueil 
intitulé Ah... ! qui rassemble la 
quarantaine de chroniques 
parues de 1981 à 1991 dans La 
gazette des femmes est d'un 
ton tout à fait différent : léger 
(en apparence), doux-amer, 
moqueur. 

Inspirés de la vie quoti­
dienne, ces tableaux esquissent 
les petits travers et les grandes 
forces de quelques personna­
ges féminins et masculins dont 
les contours se précisent au fil 
des pages. L'auteure est tou­
jours présente, avec ses rares 
certitudes et son inépuisable 
perplexité. Elle sait que la 
panique la prend quand elle a 
le sentiment de ne pouvoir rien 
faire pour redresser une situa­
tion ; c'est pourquoi la télé 
l'angoisse. Elle croit qu'être 
féministe, c'est surtout souhai-
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ter que les femmes aient la 
possibilité de faire ce dont elles 
ont envie, au lieu de « regarder 
passer celles qu' [elles ont] 
mises au monde se prendre les 
ailes dans les fils barbelés ». 
Elle sait que 99 % des femmes, 
mais seulement 2 % des hom­
mes, pèsent sur le fer à repasser, 
comme s'il ne suffisait pas de le 
laisser glisser sur les vêtements. 

Mais il y a bien des choses 
sur lesquelles elle s'interroge : 
qu'on ne puisse aujourd'hui 
parler d'un individu sans ris­
quer d'en faire un archétype, 
par exemple. Ou bien, pour­
quoi « ça n'existe plus [...] 
mais c'est encore vrai » (l'es­
clavage, la torture, la convic­
tion que les femmes n'ont pas 
d'âme...). Et n'aurait-elle pas 
raison, l'inconnue venue lui 
dire que, si elle, Suzanne, com­
prend toujours tout et tout le 
monde, même ceux qui lui 
font du mal, c'est parce qu'elle 
ne tient à rien et n'a besoin de 
personne ? 

Écrites par une femme qui 
avoue ne pas pouvoir mettre 
de l'ordre dans sa vie et être 
née « aux frontières de plu­
sieurs époques toutes mélan­
gées », ces chroniques marient 
détails anodins et questions 
profondes de manière savou­
reuse. Et puis (il n'est pas inu­
tile de le signaler en ces temps 
d'invasion par l'humour toutes 
catégories), elles sont absolu­
ment dénuées de vulgarité. 

Sylvie Chaput 

PRESQUE RIEN 
Francine D'Amour 

Boréal, Montréal, 1996, 
271 p. ; 19,95 $ 

Rien, ou presque, n'arrive à 
Dominique Légaré. Employée 
par une maison d'édition, cette 
correctrice souffre d'un senti­
ment de non-existence et passe 
son temps à observer les gens 
de son entourage, dont la vie 
lui semble plus intéressante 
que la sienne. Une galerie de 
personnages gravitent autour 
d'elle, dont Aimée Bégin-
Béland, présidente de la célè­
bre maison d'édition fondée 
par son défunt père, Mireille 
Racine, actrice ratée et un tan­
tinet mythomane, Normand 
Petit, un libraire qui aime bien 

inviter les petites filles à visiter 
son arrière-boutique, et Antoine 
Prevel, psychiatre de renom, qui 
refuse à Dominique les somni­
fères qu'elle lui réclame et de­
meure convaincu de la guéri­
son imminente de Manon, une 
grosse fille dont la psychose est 
associée à la noyade de son frère. 
Alors qu'un orage se prépare à 
clore l'agitation qui, en ce der­
nier jour d'été, semble s'être 
emparée de tous ces personna­
ges, Dominique raconte son 
malaise face à un monde auquel 
elle n'a plus part. 

Francine D'Amour a opté, 
ici, pour le récit fragmenté, 
avec arrêts et reprises sur 
certaines scènes, pluralité des 
points de vue et des tons, où la 
voix de Dominique, en italique 
et sans les balises de la ponc­
tuation, inscrit une présence 
fluide et distanciée. Si cette 
construction « cinématographi­
que » (je pense notamment à 
Short Cuts de Robert Altman) 
est fort bien réussie, le fonc­
tionnement du récit, par con­
tre, devient vite prévisible, dans 
la mesure où les plans sur cha­
cun des personnages sont en 
quelque sorte annoncés par la 
narratrice dans les chapitres 
qui la concernent. Mais c'est 
là la seule ombre au tableau, 
puisque la complexité de ce 
type de composition est menée 
de main de maître par la ro­
mancière, qui dose savam­
ment la portée de son objectif, 
en plans alternés, installe peu à 
peu tout un décor grouillant 
de vie, sur fond d'orage et, 
d'une distance à peine conve­
nue, ajuste son écriture à la 
vision et aux différents tons 
des personnages. C'est lorsque 
la voix de Dominique se fait 
entendre que l'écriture prend 
tout son souffle, se fait plus 
exigeante. Au centre du récit, 
sa présence apparaît tel un 
havre menacé par le tumulte et 
le bavardage : «... comme je ne 
suis guère plus douée pour 
créer que pour exister j 'ai 
séché mon bon docteur j'ai 
séché car Dominique Légaré 
ne sera jamais qu'une éponge 
docteur Prevel une éponge 
terriblement poreuse et tout 
entière imbibée d'humeurs 
mauvaises qu'elle exprime 
goutte à goutte ». 

Diane Godin 

Jack Miles 

DIEU 
u n e b i o g r a p h i e 

Jack Miles 

Robert Laffont 

une biographie 
Best-seller aux États-Unis, lauréat 1996 du prix Pulitzer 

(biographie), ce livre «éblouissant», selon le New York Times, 

est peut-être le plus original jamais paru à propos de la Bible 

hébraïque. Jack Miles, ancien jésuite toujours croyant, envisage 

le texte sacré comme un chef-d'oeuvre littéraire dont Dieu serait 

le héros et nous livre une biographie, au sens propre du terme, 

pleine de suspense et de rebondissements. Au fil des pages se 

dessine le portrait d'un personnage impétueux qui, selon 

l'auteur, «est loin d'être un saint». 

| | Robert Laffont 
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